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P RON once a la Seance publique de 
la Faculte de Medecine de Paris * 
le premier Septembre z 783* 


Par. M. Solier de laRomillais, 

DoctEur-Regent de ladite Faculte* 
ProfejJ'eur des Ecoles &c, 

T / usage que prefqae routes les 
Compagnies favantes ont , pour ainfi 
dire , etabli des leur origine , & conf- 
tamment fuivi , de payer a tous ceux 
de leurs Membres que la more leur 
enlevoic 3 un tribut d’eloges , trop fou- 
vent peu merite, mais dont le but moral 
fut fans doute de s’encourager mutuel* 
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lenient au travail 6c de s’exciter a k 
vertu , ne fait , apres plus: de fix cens 
ans d’exiftence, que d’etre adopte par 
la Faculte de Medecinede Paris: encore 
a-tdi fallu quelle y flit forcee par les 
conditions dun legs, auquel elle n’a pas 
cru devoir renoncet j bienfait qui lui 
devenoit d’autant plus,precieux s qu elle 
lerecevoit d’un de fes Membres, Encore, 
£c cell en vain que nous voudrions le 
diffimuler , un grand nombre de ceux 
qui la compoient acluellement, julte- 
ment indigne de la fadeur 6c de la 
fauflete de fa plupart des eloges que 
l’on foumet fans pudeur aux regards du 
Public, penfe-t-il que la Faculte de 
Medecine auroit du meprifer a jamais 
cespetites resources de la vanite 6c de 
la mediocrite , 6c fe con tenter, ainli 
quelle la toujours fait, par 1’organe de 
Fom Doyen y entendre tous les ans , 
dans le fein de fes Ecoles , dans une 
iangue etrangere, une notice fuccincte 
6c jamais imprimee, fur la vie de ceux 
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quelle avoit eu la douleur de perdr& 
dans i’annee. 

S’il eft permis cependant de depofer 
une fois cette antique & louable mo- 
deftie, eeft iorfque nous ofons elever 
la voix pour effayer de ceiebrer les, 
verms du Citoyen eftimable dont nous 
pleurons la perte. Eh ! qui jamais fuc 
plus digne de la. veneration & de.la 
reconnoifiance publiques ! Qui merita 
plus de fa Patrie, de l’Univers entier l 
Nous ne nous abufons point, Meffieurs, 
11 feroit difficile de trouver meme dans 
une longue fuite d’annees , parmi les 
Nationnaux comme parmi lesEtrangers, 
fouillant avec foin dans toutes les Pro- 
feffions, de trouver , dis-je , un homme 
qui ait rendu un fervice plus important a 
THumanite. Hatons-nous d’ajouter,pour 
Fhonneur de la vertu & l’entiere fatis- 
fa&ion du Sage, quil feroit nonmoins 
difficile d’y rencontrer un homme qui, 
par fon caractere de douceur & de fen-* 
ftbilite, fesjnoeurs pures & ingenues, 
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vie entiere fimple 8c vraiment philofo- 
phique , put etre place , non pas au« 
delTus } mais feulement fur la meme lignc 
que M. Doulcet. 

Quel’on ne s’attende point cependant, 
dans fefquiffe que nous allons en tracer , 

& ces traits plus brillans que veritable- 
ment utiles, a ces actions qui ont plus 
d’eclat que de valeur, dont la Renom- 
ffiee, fouvent menfongere 8c toujours 
trop prompte , fe charge avec emprefie- 
ment, pour ies tranfmettre , en les exa- 
gerant, a Faveugle 8c trop credule vul- 
gaire. C’eft dans le fein d’un Hopital, 8c 
pour ainfi dire a l’abri de fes regards 
avides, quil a pratique des vertus fruc- 
tueufes, quil a fu fe rendre utile a fes 
Concitoyens, au Monde entier , 8c s’at- 
tirer a fi jufte titre nos hommages 8e nos 
regrets. Encore moins attendroit-on de/ 
nous des efforts de ftyle , des tours ora- 
toires, 8c toute la magie d’une eloquence 
pompeufe, pour forcer a ladmiration 8c 
a lefpece de culte dus a fa memoir e. 
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Tout eft fimple dans la vie d’un Sage. 
Dire fans appret ee qu’il fut fans pre¬ 
tention , telle eft la tache que nous nous 
fommes impofee j tache a jamais hono¬ 
rable 8c chere ! Heureux ft dans un fiecle, 
ou le Charlatamfme en tous ies genres 
8c l’impofture , reuffifient, oft Ton ne 
rencontre par-tout que le mafque de la 
vertu , Sc rarement la vertu ellememe> 
oft, fur-tout, il s’eft introduit dans les 
Sciences , a la honte de ceux qui les 
cultivent, une bafle jaloufie qui a tout 
aviii , une infidelite qui en arrete les 
progres , une hardiefie a publier des 
decouvertes que l’on na pas fa'ites, un 
empreflement a annoncer des travaux 
imparfaits , des fucces trompeurs, des 
obfervations fatiftes ou de nulie valeur, 
ou fenvie de fe faire un nom paroit 
Temporter fur routes les vues de bien 
public : heureux ft le Tableau naif Sc 
depourvu d’ornement, dune vie fimple* 
mais laborieufe , mais utile-* pent fixer 
ou feulement attirer un inftant les regard. 

Aiij 
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M. Doulcet naquit a Paris ie 14-Aouc 
[1722. Son pere, Avocat celebre, fuc 
Batonnier de fon Ordre > il laiiTa deux 
ills, done l’aine embralja la meme pro- 
feffion, & s’y diftingua de maniere a 
laifier long-terns fa place vtiide an Bar- 
reau, qui fat inconfoiable de fa perte. 
Le Public , qui partagea fes, regrets , 
encore plein de veneration pour la me- 
moire de cet habile Jurifconfulte, voit, 
de jour en jour, s’accroitre & fe deve- 
lopperavececlatlestalens de M. Doulcet 
ion fils, qui, parcourant la meme car- 
riere avec les meiiies rnoyens, a, plus 
d’une fois deja, montre a qui appartenoit 
unheritage auffi noble qu’ii etoit difficile 
a recueillir. 

Le fecond fils de M. Doulcet, appelle 
a la Medecine , fe livra tout entier a 
f etude de cette Science. II fut recu Doc- 
teur de la Facuite de Paris en 1747 , & 
admis a foil tour a la Regence. 

La partie theorique de la Medecine 
tie parut l’occuper qu’autant qu’ii le 
Palloit pour etre promptement en etat 
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de s adonner a la pratique qull a ton-* 
jours exerce avec diltinction dans la 
ville, les Hopitaux Sc les Paroiffes. II 
fut, en 17 62 , nomme Medecin expedant 
de l’Hotel Dieu, grade par lequel it faut 
paffer avant de parvenir a ceiui de Pen- 
fionnaire. Son expectance fut longue SC 
difficile, dans cette maifon ou les travaux 
multiplies Sc perpetuels du Medecin 
Penlionnaire, ne lui offroient que la 
perfpedive d’une carriere , pour ainfit 
dire , au-deffus de fes forces. 

Nous ne nous arreterons point ^ 
Meffieurs > a vous peindre ie zele Sc 
Pexactitude que M. Doulcet he. fe laffia 
jamais de mettre dans des travaux auffi 
penibles 5 leur importance lui a toujoiirs 
faitfurmonter les difficulcesj difons meme, 
les degouts de route efpece que Ion y 
rencontre fans cede. Ne compatiiTant Sc 
bon,il ne saccoutuma jamais auTableau 
dechirant que prefente ce vafte Theatre 
des infirmites humaines. Si le Medecin 
habile qui confacre fon terns au fouia- 
A iv 



[ 8 I 

gement da Pauvre aux prifes avec la 
douleur , peat augtnenter ce que des 
fondions aulli faintes ont de touehant 5 
cell fans doate en ajoutant encore a fes 
bienfaits le charme de la fenfibilite. 

Cette vertu, qui le caraderifa tou- 
jours, fur, pendant plufiears annees, 
mife a de bien rudes epreuves. II regnoit 
fouvent a l’Hotel-Dieu, parmiles femmes 
en couche, une epidemie affreufe , qui 
nepargnoit aucune des malheureufes 
vidimes qu’elle attaquolt, & e’etoit -le 
plus ordinairement dans la faifon ou 
M. Doulcet etoit charge de les traiter, 
qu’elle fevifioit avec le plus de fureur. 
Combien de fois ne 1’avons- nous pas 
entendu fe plaindre amerement du peu 
de fucces de fes foins , s’exhaler en 
d’inutiles regrets, imagirier de nouveaux 
moyens , toujours auffi infrudueux, ne 
rien negiiger, confulter avec le plus vif 
interet fes Confreres, doneles avis fide- 
lement executes ne diminuerent point 
1 ’intenfite de la maladie. Toutes celles 
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qui en ecoienc attaquees, fans exception 
dage ou de temperament, etoient per- 
dues fans resource. Jamais maiadie , 
quelque terrible quelle fut5 jamais la 
pefte elle-meme ne porta des coups plus 
certains ni plus prompts. 

Son traitement 8c fa guerifon , qui, 
jufqu’a M. Doulcet, fut toujours l'ecueil 
de la Medecine, tenoit cependant a peii 
de chofe. Apres bien des meditations 8c 
des recherches, une circonilance lieu- 
reufe , un trait de lumiere vinrent enfin' 
eclairer cet habile Praticien. II faifit avec 
empreflement findication que ia Nature 
lui avoir fi long - terns fait attend re } 6c 
a dater de ce moment , cette maiadie 
autrefois li fatale ne le fut plus que pour 
le tres-petit nombre de ceiles qui refu- 
ferent avec obftination de fe foumettre 
au traitement que M. Doulcet avoit 
prefcrit. L*ouverture de ce petitnombre, 
compares avec routes ceiles que Ton 
avoh Takes les annees precedentes , 
prouva, premierement, que la maiadie 
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etok abfolument la meme par fes fymp«*~ 
tomes comme par fes effets dans l’eco- 
nomie animale , que celle qui depuis- 
plufieurs annees avoit moifibmie un fi 
grand nombre de femmes en coucbe:. 
Secondemenc, que fi elles avoient voulu 
fubir le traitement pen difficile qui avoir 
fauve les au^res 5 eiles auroient eu le 
meme fort: ce qui porta jufqu a l’evi-- 
dence 1’efficacite de la methods de 
M. Doulcet: ce qui doit ( nous ne pou~ 
vons nous empecher de le faire remar-* 
quer) confondre a jamais les detrackeurs. 
de la Medecine ? s’il en exifte qui le 
foient de bonne foi. 

Avant cette methode , auffi fimple 
qu’ingenieufe , chaque fois que cette 
cruelle epidemie fe renouvelloit , on 
avoit la douleuf de voir mourir en trois 
jours routes les femmes en: couche qui 
en etoient attaquees. L’annee que Mon- 
fieur Doulcet l’etablic 5 a compter dn 
moment qmil la fit executer, pres de 
dliix cens femmes furent rendues a la 
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vie par elle. Cinq ou fix refufent de s’y, 
foumettre : elles raeurent. Depuis ce 
terns, toutes ies fois que cette maiadie 
s’eft rencontree, on ini a oppofe les me- 
mes moyens avec le meme faeces. Nous 
defions le Sophifte le plus adroit, le 
bei-Efprit le t plus accoutume a briber 
aux depens de la raifon, ie pretendu 
Philofopbe ie plus incredule, de trouver 
rien qui pnifTe diminuer la gloire de celui 
a qui tant d’etres doivent fi reellement 
1’exiftence 5 rien par confequent qui puifTe 
contredire en aucune maniere i’utiiite 
& ies bienfaits d’un Art contre lequel 
on croit avoir tout dir, quand on a mis 
en avant, avec autant de faulfete que 
de defaut de preuves qu’ii eft conje&ural. 
Si cela etoit, nous pourrions defier encore 
le refte des Hommes de faire des conjec¬ 
tures plus avantageufes a rbumanite, que 
celle dont nous venons de parler , & que 
tant d’autres quoffrent les Annaies de 
la Medecine a i’Homme judicieux qui 
fait les apprecier. Eb ! quel prix ne 
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doit-on pas att'acher a un traitement qui 
a arrache a une mort inevitable , & qui 
continue tous les jours encore de lui 
foeftraire un fi grand nombre de meres 
de famille, de jeuoes femmes de la Ville 
& de la Campagne , dans la force de 
Fage, Fefpoir de la Nation & la vraie 
Kcheffe de FEtat! 

Meflienrs les Mededns de fHotel- 
3 Dieu , prefFes par le Gouvernement, de 
publier cette methode , fe font hates de 
fatisfaire a des vueS aufE bienfaifantes 
par un petit Memoire imprime aux frais 
de la Faculte , ou rien de ce qui eft 
eflentiel n’eft omis 5 fe refervant d’en 
faire un beaucoup plus etendu , dans 
lequel les fymptomes, Fattiologie fur- 
tout , dont ils fe font abftenus de parler, 
& tout ce qui eft relatif ala theorie,fera 
plus amplement detailie. Ce travail de- 
viendra d’autant plus utile, que le fteau 
terrible dont nous parlous, neft point 
particulier a l’Hotel-Dieu 5 il a fouvent 
exerce fes ravages dans la Yille, dans 
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les Provinces & chez TEcranger. Telle 
eft l’importance du fervice rendu par 
M. I^oulcet ! Bienfaiceur du Monde , 
I’Humanite entiere en reflentira les falu- 
raires efFets. 

MM. les Adminiftrateurs de THotel- 
Dieu , que cette cruelle epidemie avoir 
rant de fois affliges, temoins des fucces 
de la nouvelle methode, s’emprefTerent 
d’en marquer leur fatisfaction a M.Doul- 
cec. Non-contens d’avoir, par la Delibe¬ 
ration la plus honorable pour cet ancien 
Praticien, donne un gage de leur amour 
pour les Pauvres done le foin leur eft 
confie, ils arreterent qu’ils en parleroient 
a une de leurs Affemblees folemnelles 
tenues a 1 ’Archeveche, ou il fut decide 
que M. l’Archeveque, en fa qualite de 
Prehdent du Bureau, feroit charge d’en 
informer le Roi, &: de foliiciter , aa 
nom du Corps entier de fAdminiftration, 
le Cordon de l’Ordre de S. Michel pour 
M. Douicet. 

Inftruit de cette refolurion de la parr 
du Bureau , le premier fentiment que 
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lui infpira fa modeftie ordinaire, lui fie 
dire hautement qu’il nen voulok pas ; 
qnil 11’avoit rien fair que ce que tout 
autre Medecin auroit fait , s’il setoit 
trouve- dans la meme circonftance 5 
qu il ne'meritoit point eet honneur, 8 c 
que rien ne le lui feroit accepter. Ilregar- 
doit fans doute cette marque diftindive , 
non-feulem.ent comme la plus honorable 
dont un Citoyen puifle etre decore, mais 
meme comme la feule qui, par fa defH- 
nation a,duelle , ie foit reellement , 
puifque ne pouvant s’acquerir ni par la 
naiftance, ni avec le terns , abftradion 
faite de l’intrigue 8 c de la faveur, qui 
aviliftent 8 c degradent tout, elle eft la 
recompenfe du vrai merite perfonnel. 

Loin de pretendre a un. honneur ft 
fouvent mendie, fans avoir de titres pour 
fobtenir , M. Doulcet parut furpris > 
difons meme , en quel que forte, fache 
des demarches du Bureau. Satisfait d’a- 
voir ete utile , heureux par le fentiment* 
du bien qu’il avoir fait, il penfoit qu’if 
devoit fuffire a fa gloire, puifquil fuffi- 
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foit a fon bonheur. Que font en effec 
tous les ticres da motide 5 aupres de ce 
temoignage intime ! Delicieufe jouif- 
fance, unique ambition des grandes 
ames, aliment facre de la vercu, peut-il 
y avoir un mobile plus puifiant ? 

M. Doulcet, tout aufii peu emprefFe 
d’acquerir, par cette dignite , les prero¬ 
gatives qui y font attachees 5 prerogatives 
cependant, qui, dans tin monde plein 
de prejuges Sc d’erreurs, ne iaiflent pas 
que d’etre avantageufes, ne ceda enfin 
qu’aux prefiantes follicitations de fes pa* 
rens, de fes amis , Sc fur-tout de fes 
Confreres de FHotel-Dieu , qui lui re- 
prefenterent que M. i’Archeveque de 
Paris } Sc les premiers Magiftrats dti 
Royaume , demandant cette diftindion 
pour lui, de leur propre mouvement Sc 
en vertu dune Deliberation libre, didee 
par leur jtiftice & leur recon no i fiance , 
c’etoic Fobtenir d’une maniere trop rare 
Sc trop flatteufe pour qu*ii lui fut pof- 
fible de la refufer. 

II venoit de confentir a s’en laifier 
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decorer, & la premiere demande venoit 
d’en etre faite a un Prince auffi jaloox 
de recompeofer le bien que de le fair© 
lui-meme, lorfquunefluxion depoicrme, 
qui devinc promptement gangreneufe , 
enieva pour toujours a fa famiile un Chef 
refpe&able, a fes Confreres un modeie 
de douceur 8c de bienfaifance envers ies 
malheureux, a fes amis un homme qui, 
avec un exterieur de franchife qui pou- 
voit queiquefois avoir un certain air de 
rudeffe , avoir un coeur aimant 8c. fen- 
fihle , aux malades enfin un Medecin 
heureux 6c forme par une longue expe¬ 
rience. II mourut le 22 Mai 1782. II laifle 
une veuve qui, par fes vertus, fut fa 
digne compagne, & quaere enfans, dont 
trois fils encore dans Fadolefcence, 6c 
une demoifdlle , 1’honneur de fon fexe , 
mariee depuis quelque terns a M. Simon, 
Avocat, entre, par fon mariage, dans 
une famille done la Medecine 6c le Bar-- 
reau s’hoiioreront toujours* 

Typis mandetur. Pourfodr Do-Petit , Decanus. 

Sc rimptimerie de Quillau, rue du Fouarre. 17 ?3« 



